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    Préliminaires
  


  
    Auteur
  


  
    Yaya CAMARA est né en 1949 à Djambaya Sous-préfecture de Franwalia, Préfecture de Siguiri. Au terme d'une enfance assez difficile au cours de laquelle il a affiché un profond attachement à sa mère malvoyante, son père décide de le scolariser à la Mission catholique de Saint Alexis, à quelques encablures de la ville de Siguiri. Après des études primaires et secondaires à Siguiri, il est au Lycée de Kankan où il obtint son Premier Baccalauréat. A la suite de son tuteur muté à Dalaba, Yaya CAMARA y effectue un bref séjour avant de regagner Conakry où il est inscrit au «Lycée 2 Août».
  


  
    Son succès au Second Bac en 1970, lui ouvre les portes de l'Institut Polytechnique Gamal Abdel Nasser de Conakry. Dans la vie professionnelle, Yaya CAMARA a été successivement affecté à Youkounkoun (Koundara), Boffa puis à Conakry où il s'est retrouvé au Ministère de l'Élevage et de la Pêche. Il y exerça de hautes fonctions administratives dont celle de Secrétaire général. Cadre battant. CAMARA a été l'initiateur du projet de Centre National de Surveillance et de Protection des Pêches (CNSP).
  


  
    Résumé
  


  
    Son compatriote Camara LAYE l’avait précédé dans ce genre de récit initiatique qui plonge le lecteur dans les féeries de l’enfance en terre guinéenne. Aujourd’hui, Yaya CAMARA nous offre un tableau quasi semblable, mais en saisissant, d’une plume spontanée, toute la période d’avant et d’après l’indépendance. Une démarche qui permet au narrateur intra diégétique d’arrimer les soubresauts de son parcours aux mutations successives de la société.
  


  
    Dans ce roman quasiment à la frontière de l’autobiographie, le lecteur peut se délecter, sur un schéma œdipien, des merveilles d’une enfance caressée par le regard ininterrompu d’une mère qui rend l’âme, hélas, au moment où l’arbre luxuriant de la réussite porte ses premiers bourgeons. Le récit retrace le parcours de l’orphelin, alimenté par trois axes qui ne s’interpénètrent pas forcément: les duretés de la vie scolaire heureusement atténuées par une incessante plongée dans les pratiques culturelles du peuple mandingue, la vie professionnelle et ses moments euphoriques, la vie affective, notamment la polygamie qui, pensée comme solution aux multiples crises conjugales, se découvre finalement comme une espèce de Tonneau des Danaïdes. C’est là que le récit de Yaya CAMARA, le «lagaré» (le dernier-né) porte un long cri sur les dangers de la polygamie.
  


  
    Aussi, le narrateur, brisant le ressort traditionnel du roman, introduit-il, à la fin du récit, une captivante énonciation argumentative sur ce régime matrimonial auquel il consacre une nouvelle actualité. «La polygamie n’est qu’un raccourci», nous avertit-il. Au-delà d’une morale de principe, il s’agit d’une invitation à la réflexion sur un sujet qui ne mourra pas demain. Surtout en ce siècle où les valeurs d’argent nous emportent dans l’absurde et nous font oublier que «L’homme n’a d’ennemi que lui-même».
  


  
    Remerciements
  


  
    Je remercie infiniment mes parents et toutes les familles qui m’ont reçu en leur sein pour me permettre d’entreprendre et de poursuivre mes études ainsi que les anciens de la Mission catholique Saint Alexis de Siguiri.
  


  
    Mes sincères remerciements et ma gratitude s’adressent aussi à mes deux frères aînés sans lesquels j’aurais écourté mes études. J’adresse également mes remerciements et ma gratitude à mes épouses qui, au-dessus de tout, ont davantage observé ce qui nous unis, plus que ce qui nous divise. Que mes amis trouvent ici l’expression de ma reconnaissance.
  


  
    Que Monsieur Moussa Kabassan Keïta qui m’a gratifié d’un ordinateur portable puisse être rassuré que sans ce concours de qualité, ce livre serait loin d’être imprimé.
  


  
    À Kéléfa Diallo, je réitère ma profonde reconnaissance pour tous ses soutiens moraux, matériels et financiers, pour sa présence permanente à mes côtés au cours de mes moments de joie et de tristesse.
  


  
    Mes pensées pieuses vont a ma défunte épouse Hadja Alématou Bah de Tinka symbole de la douceur et de la tendresse féminines et à mon feu grand frère Tibou Camara.
  


  
    Yaya Camara
  


  
    Dédicace
  


  
    POÈME-DÉDICACE
  


  
    À MA MÈRE
  


  
    À ma mère!
  


  
    à soudanaise,
  


  
    À ma mère!
  


  
    La femme balafrée,
  


  
    Balafrée selon la coutume des Malinkés de Dalaman,
  


  
    À ma mère, femme des grandes chasses!
  


  
    Femme des grandes battues,
  


  
    Femme des grandes pêches,
  


  
    Des marres et des marigots,
  


  
    Mais aussi du Bakoye;
  


  
    À toi Maramba!
  


  
    Fille de Dembélé et Danserai de Bagnagadoudou,
  


  
    De la famille des Traoré!
  


  
    Ô toi! Ma douce et tendre maman!
  


  
    Toi qui m’as porté en toi neuf mois dix jours!
  


  
    Toi qui, pour me mettre au monde a affronté!
  


  
    La dure épreuve du travail,
  


  
    Toi qui m’as allaité trois saisons de pluies!
  


  
    Et trois saisons chaudes pendant lesquelles,
  


  
    Le mercure frise les quarante-deux degrés à l’ombre,
  


  
    Ô Maramba! Protectrice des enfants assoiffés et affamés!
  


  
    Encore à toi Dansira!
  


  
    Toi que la mort m’a arrachée un soir du 16 janvier 1966!
  


  
    Alors que je te massais le corps qui se vidait
  


  
    Progressivement de sa chaleur,
  


  
    Oui! La mort!
  


  
    Cette impitoyable compagne; Cette perfide compagne;
  


  
    Qui traîne derrière elle la désolation;
  


  
    Je me souviendrai toute ma vie.
  


  
    Quand, à l’approche du moment fatidique;
  


  
    Tu m’as lancé cette phrase d’une voix presque inaudible:
  


  
    «Lagaré!
  


  
    Oui je suis Lagaré ou le dernier né!
  


  
    Que le Tout-Puissant ALLAH te protège!
  


  
    Si c’est vrai que je suis ta mère, le monde parlera de toi
  


  
    Je te prie de ne jamais priver une femme de nourriture.
  


  
    Et considère-les toutes comme moi,
  


  
    «L’heure de ton impuissance face à ma souffrance a sonné»,
  


  
    Puis tu mourus dans la dignité sans agitations,
  


  
    Ô! Maramba que ton âme repose en paix!
  


  
    Et que tes souffrances dans les champs!
  


  
    À la chasse et dans les battues aient pour ultime récompense!
  


  
    L’Empire du Tout Puissant ALLAH «Le PARADIS»
  


  
    Préface
  


  
    La route de l’orphelin apparaît dans une large mesure comme le témoignage fidèle de M. Yaya CAMARA à l’analyse situationnelle des problèmes sociétaux de son cher pays, la République de Guinée.
  


  
    Cette autobiographie pour laquelle ce volume a été rédigé relate la gloire de l’amour maternel, les péripéties de l’orphelinat en milieu polygame, les périples de la vie sociale, la dure épreuve éternelle de la mort, le sens élevé de responsabilité, l’honnêteté intellectuelle et l’épisode douloureux de l’agression portugaise du 22 Novembre 1970 contre la Guinée.
  


  
    M. Yaya CAMARA dans un lyrisme simple et un style exaltant a su chanter la beauté d’une Guinée quasi colorée, inspirée des faits véritablement vécus, des aspirations de la Guinée à l’image des guinéens.
  


  
    Manifestement, l’auteur de cette autobiographie intitulée «la route de l’orphelin» aurait bien voulu s’exprimer dans la langue malinké. C’est pourquoi le lecteur de ce recueil devra faire attention avec certains termes. Fils de la savane broussailleuse du Mandé médiéval de Soundiata Keïta, Naré Maghan Diata, véritable Mandén Mansa, de Soumaoro Kanté éternel empereur de Sosso, d’Almamy Samory Touré de Ouassoulou, Moryfindjan Diabaté symbole d’une amitié sincère, Ahmed Sékou Touré le Nakama, père du panafricanisme, de Diambaya Salian CAMARA de Bidika. M. Yaya CAMARA est né sous le soleil des oreilles rouges à Diambaya, sur le tropique de Bidika dans la préfecture de Siguiri de Mekètèrè MAGASSOUBA. À l’intérieur de cette contrée historique, il vous plaira de découvrir Kenè-mandèn, Sèkè, Nouga, Kolonkalan, Bouré, Bidika, Mègnè, Djomadougou, Djomawagna Koulibalydougou, Sackodougou, Kolonkalan et Baraka.
  


  
    À l’intérieur de ce site touristique, il vous plaira de découvrir Konkobala, véritable école musicale avec les instruments: Bolon, Tamtam, Balafon, Koni, Guitare, etc., les danses: Soly, Doundounba, Dia, Simbon Sii etc., les chansons: Douga, Bèmankan, Diandjon, Laban, etc., les fleuves: Niger, Bafing, Koba, Féh, Djoliba, etc., une forêt meublée de Néné, de So, Sandan, Sée, Gbélén, Gbèn, Seda, etc. bien sûr je parle de Siguiri où les chasseurs abattent le lion, la perdrix, la panthère, etc.
  


  
    Inutile donc de chercher les sources d’inspiration de l’auteur de cette autobiographie dénommée «La route de l’orphelin». À l’aide de verbes limpides, M. Yaya Camara romance l’idée selon laquelle on peut toujours partir de rien pour réussir en développant comme credo le travail et le courage, seuls lubrifiants susceptibles de baliser un lendemain meilleur.
  


  
    Conakry, le 15 Janvier 2016
  


  
    Sékou Oumar Magassouba
  


  
    Enseignant-chercheur
  


  
    Mon enfance à Djambaya
  


  
    Je suis né dans une grande famille malinké de Bidika précisément à Djamabaya où les dates de naissance des enfants coïncidents souvent avec la prospérité de telle ou telle mine d’or. Je suis né en 1949 ce qui correspond à la découverte d’un des placers les plus importants du Bouré «Korèkorè et Gbè» (Sous-préfecture de Kintinya), Sèkè (Sous-préfecture de Doko). La mienne correspond à l’essor des mines du Gbè qui a été enregistré en 1949.
  


  
    Dans mon village, l’activité principale est l’agriculture puis en second ordre viennent l’élevage, la chasse et la pêche. L’organisation sociale est rigoureusement hiérarchisée. Les hommes sont organisés en classes d’âges. La même organisation est moins rigoureuse chez les femmes parce qu’elles finissent par contracter des mariages qui peuvent même les amener à rejoindre un autre village.
  


  
    À Djambaya, comme dans tout village malinké, une autre organisation est très respectée. Elle se décrit un peu comme suit:
  


  
    Les tontigui ou dépositaires des lois et règles qui régissent la vie dans la société Mandingue au niveau du village.
  


  
    Les nyamakalas composés de griots (les détenteurs de l’histoire), de forgerons (les vrais ingénieurs qui fabriquent toutes sortes d’outils avec le fer, l’aluminium et le cuir), de finahs.
  


  
    Dans mon village, il n’existe pas de répugnance vis-à-vis des gens de caste car chaque catégorie sociale joue sa partition dans la structure, l’une ne pouvant remplacer l’autre.
  


  
    Quand un griot faisait le récit d’une histoire ou racontait des hauts faits, il ne s’attendait pas à une récompense ou de l’argent. Mais c’était pour rappeler à chacun sa place dans le village et celle de ses ancêtres dans le mandingue traditionnel. Seul un griot détient le pouvoir de révéler à quelqu’un ses origines et, quelles qu’elles soient. Seuls eux ont le secret de faire accepter à un Chef coutumier son tort, ses défauts, son injustice ou tout comportement incompatibles avec la tradition et le rôle de chef coutumier, mais aussi de faire le récit des hauts faits réalisés par les ancêtres de celui-là au cours des nombreuses confrontations qui ont caractérisé la vie de la société mandingue.
  


  
    Même si les autres détiennent toutes ces informations, le révélateur est le griot. C’est pour cette raison que nous pouvons affirmer que tout vieux griot est une bibliothèque vivante et ambulante. Un vieux qui meurt est une bibliothèque qui brûle (Hampâté BÂ).
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